
Témoignage

14 ALGER ��républicain Du 2 août au 5 septembre 2005

LE DOCTEUR LALIAM, OFFICIER DE L’ALN ET MÉDECIN-CHEF DE LAWILAYA III, À PROPOS DE RAYMONDE PESHARD

Morte pour l’Algérie indépendante
Le docteur Laliam a présenté son témoignage lors d'une rencontre qui s'est déroulée le 10 juillet à la Maison du Peuple et dont
Alger républicain a rendu compte dans sa dernière édition. La conférence a été organisée par l'Association des Amis d'Alger

républicain sur une proposition du docteur Laliam et avec le soutien d’Abdelmadjid Azzi, secrétaire général de la FNTR/UGTA.

AA
vant de parler de
Raymonde Pe-
shard, il faudrait
poser sur la table
quelques points

de notre histoire afin que person-
ne ne me colle rapidement et fa-
cilement l’étiquette de commu-
niste. Je suis peut-être
sympathisant, mais personnelle-
ment je le prendrais avec fierté.
D’ailleurs, le colonel Godart et
le capitaine Folques m’avaient
traité de «cryptocommuniste»
pendant l’interrogatoire quelque
peu musclé qui a duré 15 jours.
Cette étiquette fut reprise par le
ministre de de Gaulle, Louis Ter-
noire, dans une déclaration à
l’hebdomadaire Carrefour de
mars 1958.

Je n’étais adhérent d’aucun
parti. Je suis rentré dans la ba-
taille en tant que patriote. Ma
femme était au PPA/MTLD. Le
12 janvier 1955, nous avions été
pris sous la coupe de Si Moussa,
le frère cadet du président Bou-
diaf, et nous avions adhéré au
FLN/ALN.

J’ai rencontré en Wilaya III
notre sœur de combat Raymon-
de Peshard. J’étais venu de
Montpellier, via Tunis, fin fé-
vrier-début mars 1957. La zone
autonome d’Alger avait décidé
de l’évacuer vers la wilaya III. Je
suis arrivé après elle dans cette
wilaya.

Ces premiers temps en mon-

tagne, m’avait-on dit, étaient en-
core relativement faciles. Les di-
rigeants de la Wilaya III
m’avaient ordonné d’aller voir
Raymonde Peshard à Bounaa-
mane, zone décrétée interdite
par l’armée colonialiste, et de

présenter ensuite un rapport au
conseil de Wilaya. Le conseil se
réunissait tous les deux mois sui-
te aux décisions du congrès de la
Soummam. Son quartier général
était installé dans la forêt de
Tamghout, à la pointe ouest de

l’Akfadou. Raymonde Peshard
jouait le rôle d’assistante-infir-
mière aux côtés du docteur Loui-
za. Je voudrais ouvrir une paren-
thèse : j’avais déjà su, lorsque
j’étais en Tunisie, que dans les
maquis, dépourvus de médecins,
on consacrait Toubib tout ma-
quisard qui donnait des soins in-
firmiers. Je voulais avoir plus
d’informations sur le titre et le
grade du docteur Louiza. Et
c’est donc avec beaucoup de
précautions que je lui ai adressé
mes questions : «Docteur Loui-
za, permettez-moi de me présen-
ter, je suis le docteur Laliam
Mustapha de la Faculté de mé-
decine de Montpellier». Elle me
répondit «Docteur Laliam Mus-
tapha, je suis le docteur Nefissa
Hamoud de la Faculté de méde-
cine d’Alger». Je l’avais reçu en
plein dans les gencives.

En ce début de mars 1957, je
me suis trouvé en face de Ray-
monde Peshard. C’était une peti-
te femme, jeune certainement,
mais déjà usée par la vie dure
des maquis. Ophtalmologiste,
j’avais remarqué ses beaux yeux
verts, mais elle était maigre.

J’étais curieux d’en savoir un
peu plus sur cette Européenne al-
gérienne. «Je suis Raymonde Pe-
shard, poseuse de bombe,
membre du Parti communiste al-
gérien»,me répondit-elle. Et de
nouveau, j’en reçois en plein
dans les gencives. A un moment,

dans la journée, Peshard était ve-
nue dans mon gourbi-refuge
pour me confier qu’elle était
bien faible et qu’elle aimerait
avoir un traitement qui la met-
trait en meilleure condition phy-
sique. A l’époque, la vitamine
B12 était à la mode en Wilaya
III, ce qui m’avait beaucoup
étonné. Alors va pour la B12 ! Je
l’ai examinée. Ce n’était pas seu-
lement la vie dure du maquis qui
l’avait éprouvée. C’était une jeu-
ne femme très faible. Le cœur,
l’appareil respiratoire, l’appareil
digestif, rien n’allait chez elle.

Le 22 mars, j’ai remis mon
rapport sur l’état de santé de
Raymonde Peshard au conseil
de Wilaya, dirigé par le com-
mandant Amirouche, qui n’était
pas encore colonel, assisté des
commandants Azourene, Ahce-
ne Mahyouze et d’un autre, natif
de Beni Yeni et dont j’ai oublié
le nom, un ancien instituteur.

Amirouche, qui avait pris la
place du colonel Si Nacer, m’a
ordonné de faire évacuer la com-
muniste Raymonde Peshard vers
la Tunisie. La Révolution algé-
rienne est unique et spécifique.
Je ne vais pas faire l’apologie du
Parti communiste, mais nous
avons reçu beaucoup d’aide de
la part de ce grand parti à
l’époque. Une autre parenthèse :
Amirouche, on le dit, et je le sa-
vais, était un frère musulman
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Dr Mustapha Laliam, lors
de la conférence-débat.

Suite des pages 12 et 13

Dans tous ces domaines, c'est l'Algérie in-
dépendante qui a réalisé tout ce que la soi-di-
sant colonisation «positive et civilisatrice»
aurait dû faire pour tout le monde. Aujour-
d'hui, le village le plus retiré a son électricité !

Mais pour justifier notre indignation,
notre révolte et expliquer la vision la plus ré-
trograde de l'histoire exprimée par cette loi
«révisionniste», votée la veille de la signatu-
re d'un traité d'amitié entres nos deux pays,
il nous faudrait, comme déjà dit plus haut,
des milliers de pages ! Sans complexe, nous
prenons acte de l'indignation de certains dé-
putés français de la majorité gouvernemen-
tale contre cette loi, présentée et adoptée par
les leurs de l'UMP, en reconnaissant que «ce
genre d'ignominie intellectuelle et politique
peut être prononcée par des membres de la
représentation nationale dans l'indifférence
générale»(ils ont pratiquement résumé ce
qui est écrit ci-dessus) !

Qu'y a t-il de «positif»dans l'extermina-
tion et la torture… des Algériens en particu-
lier, dès lors qu'ils résistaient à l'occupation
étrangère ?

Qu'y a t-il de «positif»dans l'exploitation
économique des hommes et des femmes à
qui la France colonialiste a exproprié les
terres et les ressources de leur pays ?

Qu'y a t-il de «positif»dans le racisme
véhiculé par l'idéologie colonialiste… qui
considère les «indigènes»comme des êtres
inférieurs, serviles et corvéables à merci

(mais bons pour le service armé et servir de
«chair à canon !») ?

Qu'y a t-il de «positif»dans la véritable
entreprise de destruction de la société pay-
sanne, des cultures, des langues maghré-
bines, des sociabilités, des liens sociaux qui
donnaient une cohérence des sociétés qui
étaient loin d'être arriérées ?

Qu'y a t-il de «positif»dans l'aliénation
politique pratiquée par la France en usurpant
le pouvoir souverain à son profit et au détri-
ment de la quasi-totalité des «indigènes»à
qui tous les droits étaient niés ?

Qu'y a t-il de «positif»dans le code de
l'indigénat qui criminalisait l'existence en-
tière de millions d'être humains, considérés
comme indignes d'avoir des droits et dêtre
des citoyens à part entière ?

Qu'y a t-il de «positif»dans le choix de
la France d’avoir opté pour une guerre sans
merci plutôt que de chercher à «comprendre
le mal-être»d’un peuple épris de liberté et
de trouver une solution pacifique au «pro-
blème algérien»?

Qu'y a t-il de «positif»dans cette option
qui a fait plus d’un million et demi de chou-
hada, martyrs de la Révolution, et des mil-
liers de veuves et d’orphelins ?

Qu'y a t-il de «positif» dans le catastro-
phique bilan social dont a hérité l’Algérie in-
dépendante ? Le jounal L’Humanitéécrit en
juillet 2002 : «En 1962, sur une population de
10 millions de personnes, 2,6 millions étaient
en chômage. On comptait 4 millions de per-
sonnes, regroupées par l’Armée française

pour couper l’ALN (Armée de Libération na-
tionale) des populations, 400 000 détenus, 
300 000 réfugiés au Maroc et en Tunisie, aux-
quels s’ajoutent près de 80 000 villages et ha-
meaux détruits ou incendiés…»

Qu'y a t-il de «positif»lorsque le gouver-
nement français, obligé d’abandonner «ses dé-
partements français», a laissé faire l’OAS et sa
politique de terre brûlée qui n’a laissé derrière
elle que destruction, ruine et désolation ?

Mille questions de ce genre peuvent être
posées qui prouveront, preuves et témoignages
à l'appui, que l'on ne peut parler du «rôle posi-
tif» de la colonisation, surtout en ce qui
concerne l'«indigène», de quelque colonie que
ce soit. Cela va tellement loin que les méfaits
de la colonisation française se font encore res-
sentir pratiquement dans toutes les colonies, et
en particulier en Algérie pour mille raisons
dont celles décrites dans cet écrit.

La colonisation a disparu, le
colonialisme est encore là !

L'œuvre «civilisatrice» française au
Maghreb est une succession terrible de
crimes contre l'humanité. Le devoir de mé-
moire implique aussi la reconnaissance des
méfaits et des crimes de la colonisation fran-
çaise et non leur occultation scandaleuse qui
subsiste encore aujourd'hui dans les ma-
nuels scolaires et, hélas, jusque dans les dis-
cours officiels.

C'est pourquoi il faut se soulever contre
cette loi inqualifiable, bassement électoraliste

et «inacceptable au regard de notre passé et
de la vérité historique : tout doit être fait pour
qu'elle soit immédiatement retirée»!

Le traité d'amitié entre nos deux peuples
et notre avenir commun, n'en déplaise à cer-
tains, méritent que l'on doive agir vite et ef-
ficacement, et ce, dans le respect mutuel de
nos deux histoires, de nos deux passés, aussi
douloureux furent-ils.

D'autant que devant le «silence compli-
ce»des autorités étatiques, à Marignane un
monument à la gloire des criminels de
l'OAS est inauguré !

«Peut-on transformer impunément les
assassins en héros et en martyrs, élever des
monuments à leur gloire et falsifier l'histoire
douloureuse d'un passé, à la fois proche et
lointain, dans l'indifférence générale, sans
provoquer la moindre réaction officielle»,
demande J. Delarue, commissaire division-
naire honoraire, à l'annonce de ce nouveau
monument «aux fusiliers de l'OAS»
condamnés pour crimes par la justice fran-
çaise (L'Humanité) ?

Pour mémoire, le «glorieux» bilan re-
connu de cette lâche organisation criminelle
qui s'en était d'abord pris aux dockers et aux
femmes de ménage en Algérie : au moins
2 300 morts, 13 000 explosions au plastic,
2 550 attentats individuels, 510 attentats
collectifs.

On veut ressuciter la colonisation, mais la
colonisation dans les pays colonisés a disparu. 

Elle a fini comme elle a commencé :
dans la violence !



plutôt qu’un membre du
PPA/MTLD. On lit dans les mé-
moires de Abdelhafid Amokrane
qu’il était sous la direction de
Cheikh Abbès à Paris lorsqu’il y
était ouvrier. Les responsables
de la Wilaya III ne voulaient pas
que Raymonde Peshard,
membre du PCA, soit arrêtée par
l’armée colonialiste et que la
presse colonialiste aille vite crier
victoire et démontrer la collu-
sion du FLN/ALN avec le Parti
communiste algérien, et donc…
Russie - Amérique. Vous com-
prendrez sans peine.

J’ai demandé à Raymonde
Peshard et à Louiza de faire leurs
paquetages. Je leur ai dit qu’on
allait vers Sétif pour faire traver-
ser la frontière tunisienne aux
deux femmes communistes, Pe-
shard et Danielle Mine dite Dja-
mila, pourtant épouse du chirur-
gien dentiste au maquis, Khellil
Amrane. Le docteur Louiza nous
accompagnerait pour m’aider
pendant notre trajet. J’avais ob-
tenu l’autorisation d’épouser le
docteur Louiza. J’avais eu droit
à une escorte, une demi-section,
18 hommes commandés par le
sergent Tahar.

Nous partons
vers l’Est

Raymonde Peshard était très
fragile. Il était difficile de
conduire cette petite caravane. Il
a fallu quelques fois, soit la por-
ter sur mon dos, soit sur celui
d’un djoundi, pour avancer ou
franchir quelques obstacles.
Nous sommes arrivés au bord de
la Soummam en septembre
1957. C’était un mauvais mois.
Le climat était très mauvais. La
Soummam était gorgée d’eau.
Elle s’était transformée en fleu-
ve. J’ai pu trouver une mule pour
porter Louiza et j’ai porté Pe-
shard sur mon dos pour passer le
fleuve. Nous avons rejoint
l’autre berge, complètement
trempés. Mais curieusement
nous ne sommes pas tombés ma-
lades. Nous n’avons même pas
attrapé de rhume !

Nous sommes montés par les
Beni Abasse, pour aboutir dans
une localité perchée très haut,
appelée Ouzrène. Il n’y avait pas
que Raymonde qui était fati-
guée. Moi, qui à 30 ans faisais fi-
gure de vétéran — à côté de mon
compagnon Azzi, jeune «cabri»
de 17 ans, donc beaucoup plus
alerte que moi —, j’étais égale-
ment harassé. Nous avons conti-
nué à grimper et nous avons pris
le chemin de Sétif. Nous étions
au douar Medjana. C’était l’an-
cien fief de Mokrani et de Chei-
kh Belhaddad. Nous étions donc
confiants. Nous arrivâmes à
Draa Errih qui faisait parti de ce
douar. Notre groupe avait un peu
grossi.

Il y avait parmi nous le doc-
teur Rachid Belhocine, qui de-
vait être beaucoup plus proche
que moi du PCA. Et j’ouvre là
aussi une parenthèse : lorsque le
général Faure, commandant la

place de Tizi Ouzou, jetait du
haut de ses avions des tracts
(pour démoraliser les djounoud
de l’ALN, ndlr), c’était à moi
que Amirouche s’adressait pour
lui répondre. Un jour, occupé par
une intervention, je confie à Bel-
hocine la rédaction d’une répon-
se. En revenant à la tombée de la
nuit, Amirouche, qui se tenait
devant mon gourbi, me demande
qui était l’auteur du texte. Je lui
répondis que c’était moi. Il ne
voulut pas me croire. Je ne com-
prenais toujours pas comment il
avait deviné que j’avais délégué
quelqu'un d’autre pour l’écrire à
ma place. Amirouche me de-
mande alors si j’avais l’habitude
d’écrire à la fin du tract : «Vive
les combattants de la Libéra-
tion.» C’est vrai que je signais :
«Vive le FLN/ALN.» «Allez,
m’ordonne-t-il, tu l’emmènes
avec toi et tu le mets dans le
Gargour», un bastion très diffi-
cile pour l’ALN. 

Nous nous sommes donc ar-
rêtés à Draa Errih pour nous re-
poser dans un gourbi. Le lende-
main, on vient nous demander
de déguerpir car l’armée colo-
nialiste était à nos portes. C’était
un encerclement. Bien après, en
prison et même maintenant,
j’avais acquis la certitude qu’on
nous avait donnés. Nous étions
tombés dans un fief de Bellounis
(MNA).

Nous partîmes nous réfugier
dans une forêt, pas loin. Je com-
mandais le groupe, en tant que
médecin chef de la Wilaya III. Je
donne ordre à Raymonde Pe-
shard, qui était frêle, à Rachid

Belhocine et à Dahel Abdelhamid
de revenir en arrière pour deman-
der des renforts, comme on le fai-
sait d’habitude. Mais l’encercle-
ment était déjà achevé. A7 heures
du matin, ils sont tombés tout

droit sur l’adversaire.
Ils ont été interceptés par les

forces colonialistes, aidées par
des civils européens. Les soldats
ennemis les mirent tous les trois
à plat ventre et à chacun d’eux,
ils posèrent la même question :
«Où sont les infirmiers ?»

Belhocine répond : «Parole
de médecin, je ne les connais
pas.» Il est abattu sommaire-
ment d’une balle dans la nuque.

Peshard répond : «Je ne les
connais pas.»Elle est abattue
sommairement, elle aussi, d’une
balle dans la nuque.

Dahel, qui a vu ses deux
compagnons mourir, répond par
l’affirmatif et a dû les emmener
vers un endroit qu’il connaissait.

Pendant ce temps, la demi-
section qui m’accompagnait
avait filé traîtreusement pour
sortir de l’encerclement. Il ne

restait plus que moi et le sergent
Tahar pour tirer. L’aspirant Kiki,
un des régisseurs de la Wilaya
III, et mon secrétaire, l’aspirant
Redjouani, avaient été tués. A 13
heures, nous avons été fait pri-
sonniers. Il y avait avec moi Na-
fissa Hamoud, Danielle Mine et
une infirmière, la baroudeuse
Louiza Abtouche.

Un lieutenant s’avança vers
nous. Je lui dis : «D’officier à of-
ficier, je voudrais simplement
une chose, respectez les trois
femmes qui sont avec moi.»Il
me pose alors une question :
«Vous êtes Amirouche ?»Je l’in-
forme que je suis médecin. Il me
regarde dans les yeux et me dit :
«Vous avez de la chance, je suis
un Rouge. Je vous garantis de
vous emmener jusqu’à Medjana
et là vous vous débrouillez.»

Nous sommes emmenés à
Medjana puis transférés à la pla-
ce d’armes de Bordj-Bou-Arré-
ridj. Les femmes ont été mises
dans une cellule, Tahar et moi
dans une autre.

Les militaires français avait
confondu Peshard avec la «dame
aux cheveux blonds d’Alger»
qu’ils recherchaient et qui était
en réalité Jacqueline Guerroudj.
Ils sauront par Mine que la fem-
me européenne abattue était en
réalité Raymonde Peshard.

L’équipe d’Alger, sous la di-
rection de Massu, du colonel Go-
dard et du général Grazzani, dé-
pêcha le surlendemain un camion
militaire pour nous amener à Al-
ger.

Raymonde Peshard était quel-
qu’un d’une grande douceur dans
la conversation et dans les idées.
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Abdelmadjid Azzi sur Raymonde Peschard

Sa présence au maquis nous donnait
du courage
«Nous savions que Raymonde Peschard était
arrivée au maquis au début de l’année 1957, après
son évacuation de la zone autonome. Nous ne
connaissions pas Peschard.
Nous nous trouvions dans un hôpital, dans le
douar d’Ouzelaguène, à côté du village d’Ifri. Nous
avions reçu en octobre 1957 notre ami Amrane,
qu’on appelait Ali, et Danielle Mine. Mine est restée
avec nous, pratiquement jusqu’à son départ. Il y
avait aussi avec nous Louiza Abtouche et Si
Mustapha.
J’ai eu le bonheur de rencontrer Raymonde
Peschard, qu’on appelait Taous, à deux reprises.
La première fois, c’était après un grand ratissage
qui a eu lieu en zone I, car elle était en région 4 de la
zone I. Nos combattants avaient évacué des
malades vers l’hôpital de l’Akfadou, après que
l’armée coloniale eut découvert les caches, et c’est
là que je l’avais rencontrée. J’étais vraiment étonné
de voir cette Européenne aux yeux verts, même si
j’en connaissais déjà une autre en la personne de
Danielle Mine.
A l’époque nous avions peur, il faut le dire, car nos
vies étaient en danger tous les jours et à chaque
instant. Je me demandais comment se pouvait-il
qu’une femme pareille vienne combattre au maquis
; c’était une Algérienne européenne, alors que moi
j’avais peur. Cela m’avait donné du courage. Cela
nous avait vraiment donné du courage.
Son bref passage a marqué son entourage et tous
ceux qui l’avaient approchée. C’était une femme
très douce. On avait échangé quelques mots. Elle
était, aussi, courageuse. Il faut savoir qu’en
général, lorsqu’il y avait un ratissage, on ordonnait
aux infirmières de revêtir des robes kabyles et de
rejoindre les femmes pour se cacher. Mais il y en

avait parmi elles qui refusaient et venaient avec les
djounoud, comme on le dit, prendre la crête et
combattre le cas échéant.»

La conférence de Laliam sur le martyre de
Raymonde Peschard, seule femme d'origine
européenne à être morte au maquis, est à
considérer comme un événement marquant
dans le cadre d'une écriture honnête de
l'Histoire de la guerre de Libération. On ne
peut que déplorer l'absence de la presse à
cette conférence. Aucun journal n'a daigné 
y dépêcher un journaliste pour en rendre
compte. Seule l'ENTV a fait le déplacement.
Des images de cette rencontre ont été
diffusées au journal de 20 heures du 10 juillet.

A. E.-M.
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Raymonde Peschard.


